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I

Le vendredi 7 novembre 1850, de midi à six heures, les bassins dont le génie de Napoléon a doté le magnifique port d’Anvers présentaient une activité inaccoutumée.
Quelques grands vaisseaux marchands, prêts à prendre la mer, allaient quitter la rade, afin d’attendre à Flessingue, petite ville hollandaise située à l’embouchure de l’Escaut, les vents favorables à la traversée des mers du Nord et de la Manche.
Le temps était affreux.
De gros nuages, dont un vent violent de nord-est roulait et entassait les masses opaques, s’entrouvraient par moments pour laisser tomber les larges gouttes d’une pluie glacée, et l’Escaut, ce fleuve si sombre à l’époque des équinoxes, lançait avec un bruit sinistre les vagues de ses eaux boueuses contre les parapets des bassins.
Souvent des explosions de lourdes et bachiques chansons flamandes se mêlaient brusquement aux rafales de la tempête.
C’est que, des petites rues qui débouchaient au port, faisaient irruption sur le quai des escouades de matelots avinés conduisant un camarade qui allait s’embarquer pour les Indes ou les Amériques. Le partant, ivre-mort, était jeté plutôt que déposé sur les bastingages de son navire ; étendu stupidement sur des cordages fraîchement goudronnés, on lui souhaitait avant de le quitter, et sans que l’infortuné parût comprendre un seul de ces vœux, bon vent, bonne mer et de joyeuses fortunes aux pays où l’on croit qu’un soleil de feu fait éclore autant de passions que de fleurs embaumées.
Ailleurs, c’étaient les rires cyniques des vieux loups de mer, qui, en voyant un des leurs composer hypocritement son visage pour recevoir les adieux d’une amante surannée, cherchaient, par d’effrayants brocarts, à faire dégénérer en dispute des adieux difficilement larmoyants.
À côté de ces scènes tragi-comiques, on en surprenait d’autres plus discrètes et bien plus douloureuses. Une mère étreignait, en le couvrant de baisers, l’enfant dont elle se séparait pour la première fois. Un père laissait éclater, au moment suprême de la séparation, les pleurs brûlants qu’il s’était efforcé de contenir pour ne pas affaiblir le courage d’un fils. Des frères, des sœurs, des amis, embrassaient en silence celui dont l’absence allait leur causer au cœur un vide cruel.
Certes, ils sont tristes, ces moments où le marin se sépare d’une mère, d’un père, d’une femme aimée ; mais combien ils sont plus douloureux encore pour celui qui ne connaît de la mer que ce qu’il en a lu dans les livres !
Le marin s’élance presque toujours joyeux sur cet élément dont il s’est épris dès l’enfance. Il le connaît, il l’aime comme un hardi cavalier aime le cheval fougueux que sa main a su dompter. Mais quelle différence pour le passager qui met le pied à bord d’un navire pour la première fois !
Tout va être pour lui nouveauté, surprise, effroi.
Les cris de commandement lui paraîtront des cris d’alarme.
Qu’une mer houleuse fasse bondir le vaisseau, qu’une voile se déchire et fouette l’air de ses lambeaux ; que les pieds des matelots frappent en désordre, au milieu de la nuit, les planches de la dunette sous laquelle il cherche en vain le sommeil, aussitôt l’idée d’une affreuse agonie se présentera à son esprit, et on le verra, pâle d’insomnie, brisé par le mal de mer, interroger d’un œil inquiet le visage de son capitaine, comme pour y lire son salut ou sa perte.
Et si, comme celui qui écrit ces lignes, le passager en est à son premier voyage sur l’Océan, sans un compagnon de route auquel il puisse confier ses impressions, ses terreurs, ses regrets, ne le laissez pas partir, vous qui l’aimez !


II

Le Rubens, nom du vaisseau qui devait me conduire jusqu’à Singapore, fut le dernier à sortir, et comme à regret, des bassins.
L’heure du départ était irrévocablement arrivée. Je me jetai, en les mouillant de mes larmes, dans les bras des seuls amis qui m’accompagnassent. Mes yeux se tournèrent du côté de la France, et, l’âme brisée, je montai à bord.
Un moment après, un bateau à vapeur survint, qui prit le navire en croupe et le remorqua jusqu’à Austrouville, petit village sur l’Escaut, à quelques lieues d’Anvers.
Le Rubens était, de la marine belge, le plus élégant, le plus audacieux, le plus fin voilier. Construit dans les chantiers d’Anvers en 1846, sous les yeux de M. Louis Meyer, l’habile capitaine qui devait lui faire courir ses premières bordées dans le monde, il ne démentit pas une seule fois les espérances qu’il avait fait naître.
Nous croyons – et beaucoup d’autres le croient avec nous, – qu’il en est des navires comme des hommes : ils sont prédestinés.
Le Rubens pouvait jauger cinq cents tonneaux. Neuf vastes cabines et un salon décoré comme une salle d’armes offraient un large espace aux passagers, qui, cette fois, lui faisaient défaut.
En prévision d’attaques fort possibles dans les mers de Chine, quatre canons en fer donnaient au bâtiment une apparence guerrière qui flattait énormément l’orgueil de l’équipage. Un buste du peintre flamand dont il portait le nom glorieux décorait sa proue, et les deux larges bandes bleues et noires qui l’entouraient comme une ceinture, loin de l’attrister (le bleu et le noir sont les couleurs du deuil royal en Belgique), lui donnaient une apparence de coquetterie et de légèreté de fort bon goût.
À la mort de Marie-Louise, la reine bien-aimée des Belges, le Rubens, comme un sujet fidèle, avait pris le deuil.
Mais ce qui en faisait surtout la beauté et l’agrément, c’était sa commode et spacieuse dunette. Blanche, brillante comme le parquet d’un salon, elle m’offrait, à défaut des avenues sablées des Champs-Élysées, un lieu charmant de promenade.
Combien de fois, oubliant les heures du sommeil, n’y suis-je pas resté perdu dans la contemplation des nuits étoilées du tropique ? Combien de fois, pendant les longues heures de la journée du bord, ne m’y suis-je pas oublié, suivant du regard le sillage étincelant du Rubens, ou le vol gracieux d’une blanche mouette qui nageait et voltigeait tour à tour au sein d’un beau vallon liquide et azuré !
Ce fut en 1846 que le Rubens débuta dans le monde en en faisant le tour. Se trouvant, le 1er mai 1847, jour de la Saint-Philippe, aux îles Taïti, la reine Pomaré, encore inconsolable du départ de son missionnaire M. Pritchard, vint à son bord et, au bras de l’amiral Bruat, lui accorda l’honneur d’une visite.
En 1848, l’humeur voyageuse du bâtiment lui faisait mettre toutes voiles dehors pour aller visiter le Céleste Empire ; c’est lui qui le premier déroula aux yeux bridés des Chinois de l’extrême nord de l’Empire Céleste les vives couleurs du pavillon belge. Anvers le revoyait en juin 1849, et le mois d’octobre suivant il repartait pour le Chili et le Pérou, d’où il revenait en 1850, plus jeune et plus entreprenant que jamais.
Pauvre vaisseau ! pauvre Rubens ! qui eût osé alors lui prédire une fin si prématurée !
Fallait-il donc avoir bravé tant de tempêtes, parcouru déjà tant de régions lointaines, doublé si souvent les terribles caps d’Horn et d’Espérance, pour venir misérablement se briser aux portes de l’Europe, sur l’Océan le plus calme, et sous la nuit la plus pure, la plus transparente qu’un pilote puisse désirer !
Mais, plus heureux que les vieux vaisseaux qui pourrissent au port, il est mort du moins au champ d’honneur, et l’Océan immense est son linceul.


III

Le remorqueur vient de nous quitter, et nous passons devant la petite ville de Bath, sur laquelle flottent orgueilleusement, comme pour bien indiquer la fameuse séparation de la Hollande et de la Belgique, les couleurs horizontales, bleues, blanches et rouges du pavillon hollandais ! Nous atteignons Flessingue, après avoir parcouru les mille sinuosités monotones que décrit l’Escaut. C’est ici que les bâtiments qui veulent entrer dans la mer du Nord ou traverser la Manche attendent des vents favorables.
Lorsque nous y arrivâmes, une bonne et forte brise d’est engagea le capitaine à tenter la traversée. Mais, à peine hors du fleuve, nous fûmes assaillis par des bourrasques si furieuses qu’il fallut revenir au plus tôt. Bien nous en prit, car un bâtiment hollandais qui n’avait pu rejoindre à temps le port de refuge passa piteusement à côté de nous, ayant perdu ses mâts, ses ancres, et peu s’en fallut qu’il n’échouât.
Comme les vents à cette saison de l’année se maintiennent longtemps contraires, le capitaine descendit à terre, à Flessingue, chez un de ses amis, et me laissa à bord avec l’équipage, le second et son maître d’hôtel. Ces derniers parlaient un peu français, et ils eussent été, par cela seul, précieux pour moi, s’il eût été possible, même avec la meilleure volonté du monde, de m’en accommoder.
Malheureusement la bêtise et la suffisance du maître d’hôtel étaient insondables. C’était racheté peut-être par de hautes connaissances très honorables en matière de roastbeef et de plum-pudding ; mais, sur le moment, quelle médiocre consolation c’était pour moi !
Le second du Rubens, un Danois, me fut odieux dès le premier coup d’œil que je jetai sur lui.
C’était un petit homme de trois pieds et demi. Il avait des jambes ogivales et des bras qui descendaient jusqu’aux genoux ; son nez eût pu remplacer avantageusement un pied de marmite ; ses lèvres étaient celles du gorille ; enfin un poil roux entourait sa figure mobile comme celle du singe. Ce qui lui donnait encore plus de similitude avec ce quadrumane, dont il s’amusait lui-même à imiter très heureusement les mouvements en grimpant dans les cordages, c’étaient deux yeux gris clair, grands, roulant sans cesse dans des orbites bordées de rouge.
Je sus bientôt à bord, par des faits qui révélaient à tous moments son caractère, que, souple et rampant vis-à-vis de son capitaine, il était cruel et despote pour ses subordonnés. Tant que le capitaine Meyer fut en prospérité, il lui fut soumis aussi bassement qu’il est possible à un homme de l’être ; mais dès que le Rubens fut perdu et son capitaine sans commandement, le second devint insolent, méchant, se révolta, fit révolter l’équipage et ne chercha plus qu’à mordre la main que naguère il léchait.
Que le lecteur me pardonne d’appeler son attention sur un tel personnage ; mais c’est à sa négligence qu’il faut attribuer la cause du naufrage, et c’est à ce titre seulement qu’il mérite d’être dépeint et connu.


OEBPS/etc/faketitlepage.jpg
Un naufrage
aux iles
du Cap-Vert

Par un passager a bord du
navire belge "Le Rubens"





OEBPS/etc/frontcover.jpg
00

Un naufrage
aux iles

du Cap-Vert

Par un passager a bord du
navire belge "Le Rubens"

Editions

[LIGARAN®






OEBPS/etc/titlepage.jpg
Edmond Plauchut

Un naufrage
aux iles
du Cap-Vert

Par un passager a bord du
navire belge "Le Rubens"”





